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Préface
L’exemplaire de Rien où poser sa tête dont on m’a dit qu’il avait été trouvé récemment à Nice dans un déballage des compagnons d’Emmaüs m’a causé une curieuse impression. Peut-être parce qu’il avait été imprimé en Suisse au mois de septembre 1945 pour la maison d’édition Jeheber de Genève. Cette maison d’édition qui n’existe plus avait publié en 1942 L’aventure vient de la mer, une traduction française d’un roman de Daphné Du Maurier, paru à Londres l’année précédente, l’un de ces romans anglais ou américains interdits par la censure nazie et que l’on vendait sous le manteau et même au marché noir dans le Paris de l’Occupation.
On ne sait pas ce qu’est devenue Françoise Frenkel après la parution de Rien où poser sa tête. À la fin de son livre, elle nous raconte comment, de Haute-Savoie, elle a franchi en fraude la frontière suisse en 1943. D’après l’indication qui figure au bas de la page de garde, elle a écrit Rien où poser sa tête en Suisse, « sur les bords du lac des Quatre-Cantons, 1943-1944 ». Il y a parfois d’étranges coïncidences : quelques mois auparavant, en novembre 1942, dans une lettre de Maurice Sachs envoyée d’une maison de l’Orne où il s’était réfugié, je retrouve au détour d’une phrase le titre du livre de Françoise Frenkel : « Il paraît que c’est un peu ma ligne, sinon ma destinée, de n’avoir pas où reposer ma tête. »
Quelle a été la vie de Françoise Frenkel après la guerre ? Jusqu’à ce jour, les rares renseignements que j’ai pu recueillir sur elle sont les suivants : elle évoque dans son récit la librairie française qu’elle avait créée à Berlin au début des années vingt – l’unique librairie française de la ville – et qu’elle aurait dirigée jusqu’en 1939. Au mois de juillet de cette année-là, elle quitte Berlin en catastrophe pour Paris. Mais dans une étude de Corine Defrance : « La Maison du Livre français à Berlin (1923-1933) », nous apprenons qu’elle s’occupait de cette librairie avec son mari, un certain Simon Raichenstein, dont elle ne dit pas un mot dans son livre. Ce mari fantôme aurait quitté Berlin à la fin de l’année 1933 pour la France avec un passeport Nansen. Une carte d’identité lui aurait été refusée par les autorités françaises qui lui auraient envoyé un avis d’expulsion. Mais il est resté à Paris. Il est parti de Drancy pour Auschwitz dans le convoi du 24 juillet 1942. Il était né en Russie, à Moguilev, et aurait habité dans le XIVe arrondissement.
On retrouve la trace de Françoise Frenkel parmi les archives d’État de Genève dans la liste des personnes enregistrées à la frontière genevoise durant la Seconde Guerre mondiale, c’est-à-dire celles qui ont obtenu l’autorisation de rester en Suisse après leur passage de la frontière. Cette liste nous indique ses véritables nom et prénoms : Raichenstein-Frenkel, Frymeta, Idesa ; sa date de naissance : 14-07-1889, et son pays d’origine : la Pologne.
Une dernière trace de Françoise Frenkel, quinze ans plus tard : un dossier d’indemnisation à son nom daté de 1958. Il s’agit d’une malle qu’elle avait déposée en mai 1940 au garde-meuble « Colisée », 45 rue du Colisée à Paris, et qui a été saisie le 14 novembre 1942 comme « bien juif ». Elle obtient, en 1960, une indemnité de 3 500 marks pour la spoliation de sa malle.
Que contenait-elle ? Un manteau en peau de ragondin. Un manteau au col d’opossum. Deux robes de laine. Un imperméable noir. Une robe de chambre de chez Grünfeld. Un parapluie. Une ombrelle. Deux paires de chaussures. Un sac à main. Un coussin chauffant. Une machine à écrire Erika portable. Une machine à écrire Universal portable. Gants, chaussettes et mouchoirs...
Est-il vraiment nécessaire d’en savoir plus ? Je ne crois pas. Ce qui fait la singularité de Rien où poser sa tête c’est qu’on ne peut pas identifier son auteur de manière précise. Ce témoignage de la vie d’une femme traquée dans le sud de la France et en Haute-Savoie pendant la période de l’Occupation est d’autant plus frappant qu’il semble le témoignage d’une anonyme, comme l’est resté longtemps Une femme à Berlin, publié lui aussi en Suisse, dans les années cinquante.
Si l’on songe aux premières lectures d’œuvres littéraires que l’on faisait vers quatorze ans, on ne savait rien non plus de leurs auteurs, qu’il s’agisse de Shakespeare ou de Stendhal. Mais cette lecture naïve et directe vous marquait pour toujours, comme si chaque livre était une sorte de météorite. À notre époque, l’écrivain se montre sur les écrans de télévision et dans les foires du livre, il s’interpose sans cesse entre ses œuvres et ses lecteurs et devient un voyageur de commerce. On regrette le temps de notre enfance où on lisait Le Trésor de la Sierra Madre signé sous un faux nom : B. Traven, par un homme dont ses éditeurs eux-mêmes ignoraient l’identité.
Je préfère ne pas connaître le visage de Françoise Frenkel, ni les péripéties de sa vie après la guerre, ni la date de sa mort. Ainsi son livre demeurera toujours pour moi la lettre d’une inconnue, oubliée poste restante depuis une éternité et que vous recevez par erreur, semble-t-il, mais qui vous était peut-être destinée. Cette curieuse impression que j’ai éprouvée en lisant Rien où poser sa tête, c’était aussi d’entendre la voix d’une personne dont on ne distingue pas le visage dans la pénombre et qui vous raconte un épisode de son existence. Et cela m’a rappelé les trains de nuit de ma jeunesse, non pas « en sleeping » mais dans les compartiments des places assises où il se créait une intimité très forte entre les voyageurs et où quelqu’un, sous la veilleuse, finissait par vous faire des confidences ou même des aveux, comme dans le secret d’un confessionnal. Ce qui donnait de la force à cette brusque intimité, c’était le sentiment qu’on ne se reverrait sans doute jamais plus. Brèves rencontres. On en garde un souvenir en suspens, le souvenir d’une personne qui n’a pas eu le temps de tout vous dire. Il en va ainsi du livre de Françoise Frenkel, rédigé il y a soixante-dix ans mais dans la confusion du présent et sous le coup de l’émotion.
J’ai fini par découvrir l’adresse de la librairie que tenait Françoise Frenkel : Passauer Strasse 39 ; téléphone : Bavaria 20-20, entre le quartier de Schöneberg et celui de Charlottenburg. Je les imagine dans cette librairie, elle et son mari, qui est absent de son livre. Au moment où elle l’écrivait, elle ignorait sans doute quel avait été son sort. Simon Raichenstein avait un passeport Nansen, puisqu’il faisait partie de ces émigrés originaires de Russie. On en comptait plus de cent mille au début des années vingt, à Berlin. Ils s’étaient fixés dans le quartier de Charlottenburg, que l’on appelait à cause de cela « Charlottengrad ». Beaucoup de ces Russes blancs parlaient français et je suppose qu’ils étaient les principaux clients de la librairie de M. et Mme Raichenstein. Vladimir Nabokov, qui habitait le quartier, a franchi sans doute un soir le seuil de cette librairie. Pas besoin de consulter les archives et de rechercher des photos. Je crois qu’il suffit de lire les nouvelles et les romans « berlinois » de Nabokov, qu’il écrivit en langue russe et qui sont la partie la plus émouvante de son œuvre, pour retrouver la trace de Françoise Frenkel à Berlin. On l’imagine dans les avenues crépusculaires et les appartements mal éclairés que décrit Nabokov. En feuilletant Le Don, le dernier roman que Nabokov écrivit en russe et qui est un adieu à sa langue maternelle, on trouve la description d’une librairie qui devait ressembler à celle de Françoise Frenkel et de l’énigmatique Simon Raichenstein. « Traversant la place Wittenberg, où, comme dans un film en couleurs, des roses frémissaient sous la brise autour d’un antique escalier qui descendait dans une station de métro, il se dirigea vers la librairie... Il y avait encore de la lumière... On servait encore des livres aux chauffeurs de taxis de nuit, et il remarqua à travers l’opacité jaune de la vitrine la silhouette de Micha Berezovski... »
Dans les cinquante dernières pages de son livre, Françoise Frenkel évoque une première tentative qui échoue de franchir la frontière suisse. On l’emmène à la gendarmerie de Saint-Julien en compagnie de « deux jeunes filles en larmes, d’un garçonnet hébété et d’une femme épuisée de fatigue et de froid ». Elle est transférée le lendemain en autocar, avec d’autres fugitifs arrêtés, à la prison d’Annecy.
Je suis sensible à ces pages pour être resté de longues années dans cette région de Haute-Savoie. Annecy, Thônes, le plateau des Glières, Megève, le Grand-Bornand... Le souvenir de la guerre et des maquis y était encore vivace à cette époque de mon enfance et de mon adolescence. Empreintes digitales. Menottes. Elle passe devant une sorte de tribunal. Par chance elle est con
damnée au « minimum avec sursis et déclarée libre ». Le lendemain, c’est pour elle la levée d’écrou. À la sortie de la prison, elle marche sous le soleil dans les rues d’Annecy. Le chemin qu’elle suit au hasard m’est familier. Elle entend le murmure d’un jet d’eau que j’entendais aussi, les débuts d’après-midi de silence et de très grande chaleur près du lac, au bout de la promenade du Pâquier.
Sa deuxième tentative de traverser en fraude la frontière suisse sera la bonne. Je prenais souvent à la gare routière d’Annecy un car qui m’emmenait à Genève. J’avais remarqué qu’il franchissait la douane sans qu’il y ait jamais le moindre contrôle. Pourtant, à l’approche de la frontière, du côté de Saint-Julien-en-Genevois, je sentais un léger pincement au cœur. Peut-être qu’il planait encore le souvenir d’une menace dans l’air.
PATRICK MODIANO
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Note : La présente édition de Rien où poser sa tête est conforme à l’édition originale de 1945. Nous n’avons procédé à aucune coupe ou aménagement du texte. Seules quelques coquilles et fautes d’usage ont été corrigées pour l’agrément de la lecture. Toutes les notes de bas de page sont de l’auteur.


AVANT-PROPOS
Il est du devoir des survivants de rendre témoignage afin que les morts ne soient pas oubliés, ni méconnus les obscurs dévouements.
Puissent ces pages inspirer une pensée pieuse pour ceux qui se sont tus à jamais, épuisés en route ou assassinés.
Je dédie ce livre aux HOMMES DE BONNE VOLONTÉ qui, généreusement, avec une vaillance infatigable, ont opposé la volonté à la violence et ont résisté jusqu’au bout.
Cher lecteur, veuille leur porter l’affection reconnaissante que toute action magnanime mérite !
Je pense de même à mes amis suisses qui m’ont tendu la main au moment où je me sentais sombrer et au sourire clair de mon amie Lie, qui m’a aidé à continuer de vivre.
F. F.

En Suisse, sur les bords
du lac des Quatre-Cantons,
1943-1944.



I
AU SERVICE DE LA PENSÉE FRANÇAISE EN ALLEMAGNE
Je ne sais à quel âge remonte, en réalité, ma vocation de libraire. Toute petite, je pouvais passer des heures à feuilleter un livre d’images ou un grand volume illustré.
Mes cadeaux préférés étaient des livres qui s’empilaient sur des étagères le long des murs de ma chambre de fillette.
Pour mes seize ans, mes parents me permirent de commander une bibliothèque de mon goût. Je fis construire, d’après mon plan, une armoire qui, à l’étonnement du menuisier, devait avoir les quatre faces vitrées. J’installai ce meuble de mes rêves au milieu de ma chambre.
Pour ne pas gâter ma joie, ma mère me laissait faire et je pouvais contempler mes classiques dans leurs belles reliures des éditeurs et les auteurs modernes et contemporains pour lesquels je choisissais moi-même amoureusement les reliures de ma fantaisie.
Balzac se présentait revêtu de cuir rouge, Sienkiewicz de maroquin jaune, Tolstoï de parchemin, Paysans, de Reymont, habillé dans l’étoffe d’un ancien fichu paysan.
Plus tard, l’armoire prit sa place auprès du mur, tendu d’une belle cretonne claire et ce changement ne diminua point mon enchantement.
Bien du temps s’écoula depuis...
La vie m’avait amenée, pour de longues années d’études et de travail, à Paris.
Tous mes instants de loisir se passaient le long des quais, devant les vieilles boîtes humides des bouquinistes. J’y dénichais parfois un livre du XVIIIe siècle, qui, à cette époque, m’attirait tout particulièrement. Parfois, je croyais avoir mis la main sur un document, un volume rare, une lettre ancienne ; joie toujours nouvelle, bien qu’éphémère.
Souvenirs !
La rue des Saints-Pères, avec ses boutiques poussiéreuses et sombres, lieux de trésors accumulés, monde d’investigations merveilleuses ! Temps enchanteurs de ma jeunesse !
Et les longues stations au coin de la rue des Écoles et du boulevard Saint-Michel, chez ce grand libraire qui envahissait le trottoir. Les lectures en diagonale dans les volumes aux pages non découpées, au milieu des bruits de la rue : klaxons des voitures, bavardages et rires d’étudiants et de jeunes filles, musique, refrains des chansons en vogue...
Loin de distraire les lecteurs, ce brouhaha faisait partie de notre vie d’étudiants. Si ce mouvement avait disparu et si ces voix s’étaient éteintes, on n’aurait tout simplement pas pu continuer la lecture au coin du boulevard : une singulière oppression se serait emparée de nous tous...
Mais heureusement rien de tel n’était à craindre alors. Certes, la guerre avait réduit de quelques notes le diapason de la gaieté générale, mais Paris vivait sa vie d’activité, d’insouciance. La jeunesse du Quartier latin frémissait, la chanson au coin des rues vibrait toujours et l’amateur de livres continuait sa lecture à la dérobée, devant les tables chargées des trésors que les éditeurs et les libraires mettaient si généreusement à la disposition de tous, avec une bienveillance affable, un parfait désintéressement.
*
À la fin de la première guerre, je revins dans ma ville natale. Après les premiers épanchements de ma joie d’avoir retrouvé les miens sains et saufs, je me précipitai dans ma chambre de jeune fille.
Je m’arrêtai sidérée ! Les murs étaient nus : la cretonne, ornée de fleurs, avait été habilement décollée et enlevée. Il ne restait que des journaux à même le plâtre. Ma belle bibliothèque aux quatre vitres, merveille de ma jeune fantaisie, était vide et semblait honteuse de sa décadence.
Le piano avait de même disparu du salon.
L’occupation de 1914-1918 avait tout emporté.
Mais les miens étaient en vie et en santé. Je passai au milieu d’eux des vacances heureuses et je revins en France pleine d’énergie et d’entrain.
En dehors des cours en Sorbonne, je travaillais assidûment à la Bibliothèque nationale, ainsi qu’à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, mon séjour de prédilection.
À mon retour de Pologne, je fis un stage, l’après-midi, chez un libraire de la rue Gay-Lussac.
J’appris ainsi à connaître les « clients » du livre. Je tâchais de pénétrer leurs désirs, de comprendre leurs goûts, leurs conceptions et leurs tendances, de deviner les raisons de leur admiration, de leur enthousiasme, de leur joie ou mécontentement au sujet d’une œuvre.
À la façon de tenir un volume, presque tendrement, d’en tourner délicatement les pages, de les lire pieusement ou de les feuilleter hâtivement, sans attention, pour remettre ensuite le livre sur la table, parfois si négligemment que les coins, cette partie si sensible, en étaient écorchés, j’arrivais à la longue à pénétrer un caractère, un état d’âme et d’esprit. Je plaçais le livre que je croyais indiqué, assez discrètement toutefois, à proximité du lecteur, afin qu’il n’éprouvât pas l’influence d’une suggestion. S’il le trouvait à sa convenance, j’en étais radieuse.
Je commençais à prendre la clientèle en sympathie. J’accompagnais certains visiteurs un bout de chemin en pensée et je songeais à leur contact avec le livre emporté ; ensuite, j’attendais impatiemment leur retour pour apprendre leurs réactions.
Mais il m’arrivait aussi... de détester un vandale. Car il y avait des gens qui martyrisaient un ouvrage, l’accablaient de critiques violentes, de reproches, jusqu’à en déformer perfidement le contenu !
Je dois avouer, à ma confusion, que les femmes surtout manquaient de pondération.
Ainsi, j’avais trouvé le complément nécessaire du livre : le lecteur.
En général, il régnait entre l’un et l’autre une harmonie parfaite dans la petite boutique de la rue Gay-Lussac.
À tous mes instants de loisir, je me rendais aux salles d’exposition des éditeurs, où je retrouvais vieilles connaissances et nouveautés, objets de surprise et de joie.
Lorsque l’heure vint pour moi de choisir une profession, je n’hésitai pas : je suivis ma vocation de libraire.
*
C’était en décembre 1920... J’allais, comme à l’accoutumée, faire un bref séjour chez les miens. En route, je m’arrêtai à Poznán, à Varsovie, puis, après les vacances dans ma famille, je me rendis à Cracovie.
J’emportais dans ma valise les deux premiers volumes des Thibault de Roger Martin du Gard, les Croix de bois de Dorgelès, Civilisation de Duhamel, livres qui me paraissaient bien indiqués pour communiquer aux amis et aux libraires, que je me proposais de rencontrer, mon admiration pour la riche floraison de la littérature française d’après-guerre.
Mon intention était d’ouvrir une librairie en Pologne. Je me rendis successivement dans ces villes. Partout les libraires avaient de belles collections de livres français. Mon entreprise me parut superflue.
Je décidai de faire à mon retour une courte halte à Berlin, d’y voir des amis et de reprendre le train du soir pour être à Paris à la première heure du matin.
Nous flânions par les grandes artères de Berlin et je m’arrêtais, comme j’aimais à le faire, devant les vitrines des grandes librairies. Nous avions traversé « Sous les Tilleuls », Friedrichstrasse et Leipzigerstrasse lorsque je m’écriai :
— Mais vous n’avez pas de livres français !
— Fort possible, fut la réponse, laconique et indifférente.
Nous refîmes notre promenade en sens inverse et cette fois j’entrai dans les librairies. Partout on m’assura que la demande de livres français était presque inexistante : « Il nous reste quelques volumes de classiques. »
De journaux et revues, aucune trace. Les vendeurs, dans les kiosques, répondaient sans bienveillance à mes questions.
C’est sur cette impression que je regagnai Paris.
Le professeur Henri Lichtenberger, auquel je racontai les résultats de mes déplacements, me dit simplement :
— Eh bien, pourquoi n’iriez-vous pas ouvrir une librairie en Allemagne ?
Un éditeur s’écria :
— Berlin ? Mais c’est un centre ! Tentez donc votre chance.
Mon bon professeur et ami P. déclara :
— Une librairie à Berlin... c’est presque une mission.
Je ne visais pas si haut : je cherchais une activité, celle de libraire, la seule qui comptât pour moi. La perspective de travailler à Berlin, que j’avais entrevue dans la brume de l’hiver, immense, triste et morose, n’était cependant pas sans m’attirer.
C’est dans ces dispositions que je repris, quelque temps après, le chemin de la capitale de l’Allemagne.
*
Ma première démarche fut pour le consulat général de France, où j’exposai avec toute la fougue de ma conviction mon projet en faisant valoir les appuis moraux que je possédais déjà.
Le consul général leva les bras au ciel :
— Mais, madame, vous me semblez ignorer le climat moral de l’Allemagne actuelle ! Vous ne vous rendez pas compte des réalités ! Si vous saviez quel mal j’ai déjà à maintenir quelques professeurs de français établis ici. Nos journaux sont vendus dans quelques kiosques seulement. Les Français viennent jusqu’au consulat pour les trouver et vous voulez ouvrir toute une librairie ! On viendra vous chambarder votre installation !
J’ai su plus tard qu’à Breslau, le consulat avait été, après le plébiscite de Haute-Silésie, saccagé par la foule allemande.
À l’ambassade de France, je ne pus voir qu’un jeune attaché ; il ne se montra guère plus encourageant. Mais après huit jours d’investigations et de réflexion, ma décision était prise : il n’y avait pas de livres français, Berlin était une capitale, ville d’université, on y sentait battre déjà le pouls de la vie renaissante. Une librairie française devait, à son heure, réussir.
L’Allemagne ne m’était pas inconnue. Jeune fille, j’y étais venue perfectionner mes connaissances en langue allemande et poursuivre mes études de musique avec le professeur Xaver Scharwenka.
J’avais fait plus tard un deuxième séjour en Allemagne et suivi un semestre de cours à l’université féminine de Leipzig.
Les grands maîtres de la pensée, de la poésie et de la musique allemandes ne m’étaient pas étrangers. Et c’est sur leur influence que reposait tout l’espoir de réussite de ma librairie dans la capitale.
Il me fallait, bien entendu, procéder à maintes formalités dans cette ville administrative et bureaucratique. Le premier fonctionnaire berlinois consulté se montra nettement opposé à la vente de livres exclusivement français. Nous tombâmes d’accord sur la désignation d’une « Centrale du Livre étranger ». Mon interlocuteur allemand était, lui aussi, d’avis que l’époque semblait peu favorable à la réalisation de mon projet.
C’est ainsi qu’en dépit des objections officielles prit naissance ma tentative de librairie française à Berlin. Elle établit d’abord son siège à l’entresol d’une maison privée, dans un quartier tranquille, éloigné du centre.
Les colis commencèrent à affluer de Paris, m’apportant les beaux volumes aux couvertures multicolores, si caractéristiques des éditions françaises ; les livres remplirent les rayons, grimpèrent jusqu’au plafond, jonchèrent le sol.
Mon installation était à peine terminée que la clientèle arriva. Il s’agissait, à vrai dire, d’abord de clientes, étrangères pour la plupart, Polonaises, Russes, Tchèques, Turques, Norvégiennes, Suédoises et beaucoup d’Autrichiennes. Par contre, la visite d’un Français ou d’une Française constituait un événement. La colonie était peu nombreuse. Beaucoup de ses membres, partis à la veille de la guerre, n’étaient plus revenus.
Les grands jours, pour ces belles clientes, étaient ceux de l’arrivée des journaux et revues de mode sur lesquels elles se jetaient avec des cris de joie, enchantées à la vue des modèles dont elles avaient été privées si longtemps. Les publications d’art avaient de même leurs admiratrices zélées.
La bibliothèque circulante fut accueillie avec un vif intérêt. Bientôt les lecteurs durent s’inscrire sur une liste et prendre leur tour, car les volumes s’enlevaient d’assaut.
Quelques mois plus tard, l’affluence croissante de la clientèle me fit envisager un agrandissement et la librairie s’installa dans le quartier mondain de la capitale.
1921 ! Cette époque d’effervescence fut marquée par la reprise des relations internationales et des échanges intellectuels. L’élite allemande commença à paraître, d’abord très prudemment, dans ce nouveau havre du livre français. Puis les Allemands se montrèrent de plus en plus nombreux : philologues, professeurs, étudiants, et les représentants de cette aristocratie dont l’éducation fut fortement influencée par la culture française, ceux qu’on appelait déjà alors « l’ancienne génération ».
Public curieusement mêlé. Des artistes connus, des vedettes, des femmes du monde se penchent sur les journaux de mode, parlant bas, pour ne pas distraire le philosophe plongé dans un Pascal. Près d’une vitrine, un poète feuillette pieusement une belle édition de Verlaine, un savant à lunettes scrute le catalogue d’une librairie scientifique, un professeur de lycée a réuni devant lui quatre grammaires dont il compare gravement les chapitres concernant l’accord du participe suivi d’un infinitif.
À mon étonnement, je pus constater alors combien la langue française intéressait les Allemands et quelle connaissance approfondie certains d’entre eux possédaient de ses chefs-d’œuvre. Un professeur de lycée me fit un jour remarquer, dans l’édition de Montaigne qu’il avait en main, une lacune d’une dizaine de lignes importantes. C’était exact, l’édition n’était pas in extenso. Un philologue pouvait, sur quelques citations d’un poète français, dire sans hésitation le nom de l’auteur. Un autre pouvait réciter par cœur des maximes de La Rochefoucauld, de Chamfort, et des pensées de Pascal.
Cette vie de libraire me mettait en contact avec des originaux sympathiques. Un client allemand, très bon grammairien, prenant congé après un achat, s’était entendu dire par mon employée : « Au plaisir, monsieur ! » Il revint sur ses pas et demanda l’explication de cette formule. Il voulait savoir s’il s’agissait d’une politesse simplement commerciale, si l’on pouvait l’employer également en société, en quelle occurrence, etc., etc.
Il nota l’expression sur un calepin et ne manqua jamais par la suite d’employer un « Au plaisir » accompagné d’un sourire complice.
Comme avant-coureurs de la diplomatie apparurent d’abord les fonctionnaires des consulats et des ambassades ; ils firent bientôt partie de la clientèle assidue. Puis arrivèrent les attachés, enfin, en dernier lieu, messieurs les diplomates et surtout leurs femmes.
Quant à Son Excellence l’ambassadeur de France, je reçus sa visite déjà lors de l’ouverture de la librairie dans le quartier ouest de Berlin.
Il me remercia de mon initiative, choisit plusieurs volumes et, de cette manière si spéciale à la langue française qui sait unir la fermeté à la politesse affable, il me dit que Romain Rolland et Victor Margueritte, l’un déserteur de la cause française, l’autre pornographe, n’étaient guère à leur place dans une librairie qui se respecte. Par contre Son Excellence me recommanda les ouvrages de René Bazin, de Barrès et d’Henri Bordeaux.
Après son départ, j’étais fière et triste à la fois. Malgré toute ma bonne volonté, je savais qu’il me serait impossible de suivre ces conseils.
Une ambassadrice étrangère, aussi intelligente que jolie, avait la passion de bouquiner. Elle passait des heures à ses recherches et découvrait toujours quelque volume à son goût. Un jour, où elle n’avait pas craint de salir ses belles mains soignées en fouillant les occasions poussiéreuses, amassées dans une pièce derrière la librairie, elle me dit tout enchantée :
— Si je n’étais pas femme de diplomate, mon rêve serait d’être libraire.
Dès ce jour, notre camaraderie était scellée. Je faisais faire des recherches pour elle chez les bouquinistes de Paris, elle m’envoyait des clients et m’avertissait de l’arrivée à Berlin de grands Français et des vedettes.
Car nous organisions des conférences et des réceptions d’auteurs notoires de passage en Allemagne.
Claude Anet, Henri Barbusse, Julien Benda, madame Colette, Dekobra, Duhamel, André Gide, Henri Lichtenberger, André Maurois, Philippe Soupault, Roger Martin du Gard vinrent rendre visite à la librairie.
Certains prenaient la parole. Ces causeries traitaient de sujets littéraires, artistiques, de souvenirs et impressions ; elles attiraient des professeurs, des étudiants, des Français et tout un public mondain. Les conférences étaient suivies d’une audition de disques français : chansons, poésies, scènes de pièces de théâtre.
Avec la collaboration de Français de bonne volonté, nous donnions aussi des « représentations théâtrales », des actes de Marivaux, de Labiche, du Docteur Knock de Jules Romains, parfois même des sketches d’actualité que nous composions. À certaines représentations, nous avions jusqu’à cinq cents élèves des écoles allemandes.
La fête du Mardi gras, organisée entre Français, devint de même un grand événement pour la clientèle.
Dans son livre Dix ans après, Jules Chancel a relaté l’une de ces fêtes, son atmosphère et son succès.
J’avais trouvé, dans mes efforts de libraire, le concours éclairé du professeur Hesnard, attaché de presse, auteur d’une excellente étude sur Baudelaire. Il m’aidait discrètement de ses conseils.
L’attaché culturel qui vint à Berlin vers 1931 m’a été, lui aussi, d’un appui infiniment précieux et je ne saurais assez dire ce que je dois à son érudition et à son dévouement.
En septembre 1931, je vis arriver Aristide Briand, accompagné d’un fonctionnaire qui lui servait de cicérone. Après m’avoir exprimé ses félicitations, il me demanda si c’était dans l’esprit du rapprochement franco-allemand que j’avais fondé ma maison.
— Je souhaite ardemment ce rapprochement, comme celui de tous les peuples du monde, répondis-je, mais c’est seulement sur le plan de l’esprit que je me suis placée en m’installant à Berlin. La politique prête à l’injustice, à l’aveuglement et à l’excès. Après une violente discussion entre deux clients de nationalité différente, j’ai toujours veillé à ce qu’on ne parle plus politique à la librairie, ajoutai-je.
Spectatrice des événements qui se déroulaient autour de moi, j’avais fait, dans l’exercice de mon activité, bien des constatations, vu se préparer les conflits, senti monter certaines menaces. J’aurais, certes, aimé parler à cœur ouvert à ce grand homme d’État dont les aspirations méritaient la confiance. Mais il était accompagné.
Cette méfiance que m’inspirait la politique prit le dessus. Je ne regrette pas de n’avoir posé à Briand aucune question, ni de m’être prononcée sur mes appréhensions. Son idéalisme se trouva irrémédiablement déçu si peu de temps après !
Je n’avais pas ouvert la boîte de Pandore au fond de laquelle gît, dans son sommeil dix fois millénaire, l’espoir d’une entente possible entre les peuples.
*
La visite de Briand conféra un prestige nouveau à ma librairie et lui valut une clientèle accrue. Je connus ainsi des années de sympathie, de paix et de prospérité.
À partir de 1935, les graves complications commencèrent.
D’abord, la question des devises.
Pour payer mes commandes de livres français, il me fallait chaque fois une nouvelle autorisation de clearing. Je devais présenter les preuves de la nécessité des importations. Je me procurais alors les recommandations les plus diverses. Des écoles me remettaient des fiches de commande, les professeurs de lycée de même. Les universités passaient par la voie officielle.
Les clients particuliers remplissaient des bulletins que je soumettais ensuite au service spécial chargé de l’appréciation des livres à importer. Pour parfaire le stock, je faisais appel à l’appui de l’ambassade de France. Le travail devenait laborieux.
Parfois survenait la police. Sous prétexte qu’un auteur figurait sur l’index, les inspecteurs contrôlaient tout, saisissaient des volumes. Ils emportèrent ainsi les livres de Barbusse, plus tard ceux d’André Gide et, finalement, un grand nombre d’autres volumes, parmi lesquels figurait l’œuvre de Romain Rolland (déjà mise à l’index par l’ambassadeur de France).
Pour suppléer à ce vide fait dans mes rayons et par une ironie des circonstances, un Français, correspondant berlinois d’un journal du Midi, vint précisément à cette époque à la librairie m’apporter son ouvrage intitulé : En face de Hitler. C’était... Ferdonnet, qui devait se rendre tristement célèbre comme speaker de Radio-Stuttgart. Il me demanda, d’un ton plein de suffisance, de placer un volume de son œuvre en vitrine. Je lui répondis que, conformément aux instructions des éditeurs, je n’exposais pas les livres politiques. Il me répliqua :
— Vous savez bien qu’il me serait facile d’insister...
Puis, d’un ton impératif :
— Je compte quand même sur vous pour la vente !
Des agents venaient régulièrement saisir divers journaux français dont ils avaient la liste. Mes clients, par la suite, se présentaient dès l’ouverture du magasin pour devancer la visite des inspecteurs. Cependant, le nombre des feuilles françaises autorisées devenait de plus en plus limité.
Pendant quelques semaines, Le Temps fut seul toléré. Je m’empressai aussitôt d’en commander un nombre suffisant ; la clientèle était assoiffée de nouvelles de l’étranger. Huit jours durant, les lecteurs purent en disposer. Mais un beau matin, un inspecteur me notifia que Le Temps, à son tour, figurait sur la liste noire. Il emporta le stock entier, au grand désappointement de mes clients.
Cacher des journaux ? les mettre de côté ? « Diffusion de feuilles interdites », qui m’aurait menée au camp de concentration.
Dès lors, les quotidiens français n’arrivèrent plus en Allemagne. Ils disparurent définitivement.
Toutes ces limitations étaient d’ordre général.
Mais à la promulgation des lois raciales de Nuremberg (au Congrès du parti, septembre 1935), ma situation personnelle devint à son tour très précaire.
Le parti nazi savait que ma librairie se trouvait, en quelque sorte, sous la protection des éditeurs français. Les autorités allemandes, fidèles à leur politique qui consistait à chloroformer l’opinion publique, hésitaient à provoquer un esclandre. D’une part, elles toléraient mon activité au service du livre français ; d’autre part, elles me faisaient grief de mon origine.
Mon courrier contenait convocations, invitations, ordres d’assister à telle réunion, de participer à telle manifestation ou rassemblement. Les associations de librairies m’enjoignaient de vérifier le stock de mon fonds et de remettre au service spécial de vérification les livres contraires à l’esprit du régime. À tous ces formulaires étaient joints des questionnaires relatifs à ma race et à celle de mes grands-parents et arrière-grands-parents, du côté maternel et paternel.
Mon secrétaire ne me montrait plus, à la longue, ces papiers déprimants ; il prenait sa motocyclette, faisait le tour des administrations et leur fournissait les renseignements demandés. Il insistait sur ma qualité d’étrangère pour aplanir provisoirement les difficultés et me donner ainsi le temps de préparer la liquidation de mon affaire.
Les incidents se multiplièrent. Je me souviens d’un affront que j’eus à subir quelques jours avant Noël. De nombreux colis contenant des livres d’étrennes venaient d’être apportés par deux facteurs. Les tables étaient surchargées de belles éditions pour adultes, d’albums d’images coloriées pour enfants. Des revues, composées avec ce goût qu’on ne trouve nulle part au monde aussi parfait qu’en France, surgissaient de leurs emballages, accueillies par les cris d’admiration de la clientèle.
C’était la fièvre si spéciale à cette époque de l’année !
Subitement, la porte du magasin s’ouvrit avec fracas et la « surveillante » nazie de l’immeuble fit irruption chez moi. Femme à tête de Gorgone, elle tenait dans chaque main deux boîtes de conserve vides.
— Comprenez-vous l’allemand ? s’écria-t-elle.
— Mais certainement, dis-je plutôt étonnée.
— Ces quatre boîtes de métal vous appartiennent-elles ?
— Je l’ignore, je vais le demander à ma femme de ménage ; mais pourquoi ?
— Elles sont à vous. Je le sais et je vous le dis ! Tous les Allemands savent que pour se débarrasser des boîtes de conserve il y a un récipient autre que la poubelle, c’est une caisse spéciale avec inscription ! Vous allez avoir une amende salée ! Elle figurera sur le compte de vos « bonnes affaires » de Noël, ajouta-t-elle, les yeux pleins de haine.
La mégère partit. Un diplomate présent à l’incident raconta qu’il n’avait su, pendant plusieurs jours, comment se défaire d’un tube d’aluminium portant en rouge l’injonction : « Ne pas jeter ». Il n’osait mettre ce tube dans la corbeille à papier de sa chambre d’hôtel, ni l’abandonner dans la rue. Il eut enfin l’idée de le déposer dans une pharmacie, où on le félicita au nom du parti. Cette anecdote fit rire sur le moment, mais sans toutefois dissiper le malaise.
J’étais excédée.
S’appuyant sur le règlement relatif au fameux « plat unique », la même surveillante d’immeuble venait à son gré contrôler mes casseroles. Elle soulevait les couvercles, en humait le contenu, puis se retirait en saluant à la nazi.
C’est à cette femme que je dois, d’ailleurs, mon premier contact avec la Gestapo.
J’avais profité des fêtes de Pâques pour aller voir mes cousins de Bruxelles. Je les avais consultés sur les possibilités d’un transfert de ma librairie dans leur ville. Le résultat fut négatif. De là, j’étais partie pour Paris, comme chaque semestre. J’envisageais des démarches en vue de céder le tout à des Français. Mes annonces avaient paru dans un bulletin professionnel. Un couple convint d’un séjour de quelques semaines à Berlin, pour faire un stage à la librairie et décider ensuite de la reprise de mon affaire.
Le lendemain de mon retour, je fus convoquée d’urgence à la préfecture de police.
Je dus, en arrivant à la Gestapo, franchir successivement trois portails de fer, ouverts puis refermés à clef derrière moi par un S.S. en uniforme noir. Je le suivis par les longs corridors aux fenêtres grillées. Il s’arrêta enfin devant une porte et, après avoir frappé, m’introduisit dans une sorte de cellule.
Devant moi se trouvait, assis à une table, un jeune homme blond, en uniforme : vingt ans, figure imberbe, parsemée de taches de rousseur, yeux bleus délavés, l’air furieux. Il me fit signe de m’asseoir.
— Vous êtes Mme Une Telle ? Nom de votre père, de votre mère ? Votre race ? Votre âge ? Date et lieu de naissance ? Vos papiers d’identité ! Vous êtes accusée d’être partie à Pâques pour une destination inconnue, en franchissant clandestinement la frontière.
— J’ai voyagé avec un visa allemand régulier de sortie et de retour ; je suis allée d’abord à Bruxelles et ensuite à Paris.
— Pourquoi Bruxelles ? cria-t-il.
— Pour voir mes parents belges.
— Qu’avez-vous emporté lors de ce déplacement ? Des devises, de l’or, des diamants ? Avouez, on le saura de toute façon !
Il continuait à élever la voix et je me sentis progressivement désemparée.
— Rien de tout cela, répondis-je en me dominant. Je suis allée, comme d’habitude, à Paris, après un arrêt en Belgique, et je suis rentrée selon l’autorisation inscrite dans mon passeport que voici.
Il repoussa le passeport en disant :
— Admettons ! Mais pourquoi avoir pris précisément une auto pour gagner Bruxelles ?
Il croyait visiblement avoir trouvé le point faible de ce voyage et me fixait de ses yeux scrutateurs et courroucés.
Mais j’avais repris mon sang-froid.
— J’ai profité du voyage d’amis qui se rendaient à Bruxelles et m’offraient de me faire rouler sur l’auto-strade. Je n’ai pas voulu quitter l’Allemagne sans avoir vu une fois au moins cette route dont on parle dans le monde entier.
— Ach ! notre autostrade est colossale, acquiesça le jeune fonctionnaire, avec un sourire radieux mais vivement réprimé.
» On verra. Vous pouvez disposer, conclut-il plus sévèrement encore.
Je fus reconduite à la sortie. J’étais libre !
Mon amie m’attendait devant le portail de fer. En me voyant, elle courut vers moi et se jeta dans mes bras.
De retour à la librairie, j’appris que l’ambassade de France et le consulat polonais avaient téléphoné pour demander de mes nouvelles. On avait redouté le pire.
Je me suis demandé plus d’une fois si je ne devais pas à la fameuse autostrade d’être sortie indemne de l’aventure, à une époque où les camps de concentration se remplissaient d’innocents.
Dans la cour de mon immeuble, comme dans d’autres endroits de la ville également, commençaient à se tenir, dissimulées aux regards, des réunions nocturnes de S.A. et de chemises brunes. Ces hommes discutaient, huaient les gouvernements étrangers, mais s’en prenaient surtout aux juifs. Ensuite ils entonnaient des hymnes qui magnifiaient la force, la guerre, la haine, la vengeance...
Les rebords de mes quatre fenêtres du rez-de-chaussée servaient de sièges à ces partisans.
Nuits d’insomnie et d’inquiétude !
*
Comme je l’avais fait si souvent, je partis pour deux jours voir les miens.
Mon père n’était plus de ce monde depuis trois ans. Nous l’avions tous assisté dans sa pénible agonie, impuissants à le secourir malgré toute notre tendresse.
La vieille maison de mon enfance, encore plus vieille, était en deuil.
Ma mère y vivait avec son fils, sa bru et son petit-fils qu’elle adulait. Elle m’accueillit affectueusement et me combla des dons sans fin de son cœur maternel. Auprès d’elle, ma tourmente intérieure s’apaisait.
Ma mère me pria d’abandonner mon activité pour sauver ma liberté. Oui, c’était indispensable.
Nous irions toutes les deux pour quelque temps dans les belles forêts de Pologne. Je trouverais plus tard à utiliser mes connaissances de libraire ; certes, je réussirais partout.
Ainsi parlait ma mère. J’acquiesçai à ses conseils sages et tendres. Tout me semblait si simple et si facile...
*
Les événements se succédaient rapidement.
Ce fut d’abord le jour du grand boycottage.
Des sentinelles nazies furent postées devant les magasins des juifs avec la consigne d’aviser les clients qu’il était contraire à la doctrine nationale-socialiste d’acheter chez les commerçants de cette race. Les maisons étrangères qui avaient échappé à l’honneur d’une telle garde fermèrent par solidarité.
Je me tenais dans mon logement. Tout à coup, ma femme de ménage arriva très émue.
— Venez vite, madame ! Ils sont en train de barbouiller la vitrine !
En effet, munis d’un pot de colle et d’un long pinceau, des garçons de la « Jeunesse hitlérienne » s’appliquaient à placarder sur ma vitrine des papillons insultants.
— Que faites-vous là ? m’écriai-je.
— Nous exécutons des ordres !
— Veuillez cesser immédiatement !
L’un des gamins jeta un regard dans les vitrines et dit :
— Mais, c’est une maison étrangère ! Inutile de continuer, camarades. Allons-nous-en !
La journée était radieuse. Je partis vers les grandes artères des quartiers voisins pour constater l’étendue de cette manifestation.
C’était à la fois grotesque et lamentable.
Partout la consigne était appliquée dans sa rigueur systématique. J’assistai entre autres à une scène plutôt comique. Une dame, s’approchant de la porte d’entrée d’une maison de mode, fut avertie par les deux sentinelles nazies que l’entreprise était juive.
— Mais moi aussi je suis juive, dit-elle en franchissant le seuil.
— Attendez, lui ordonna l’un des deux cerbères, en l’attrapant par le bras.
Ils se consultèrent, puis l’un d’eux partit en courant pour prendre des instructions sur ce cas imprévu.
La foule s’amassait, attendant le verdict.
La dame, feignant l’indifférence, examinait attentivement les chapeaux de la vitrine.
Le messager revint au bout d’un quart d’heure et l’autorisa à pénétrer dans le magasin.
Le boycottage de ce jour-là était déclenché avec la stricte consigne de maintenir l’ordre public. En dehors des attroupements sur les trottoirs, il n’y eut pas d’incidents graves.
On rencontrait partout des gens à l’air gêné, presque honteux ; mais personne ne protestait ouvertement...
*
Le 10 novembre 1938 fut le jour mémorable du grand pogrome dans toute l’Allemagne.
Lorsque, par les journaux du soir, la nouvelle de la mort de von Rath, attaché de l’ambassade d’Allemagne à Paris, se répandit à Berlin, chacun comprit que des événements terribles allaient survenir. On savait que le parti avait d’avance préparé des « représailles grandioses ».
J’avais passé la soirée chez des amis. Nous étions tristes et inquiets. Rentrant très tard, j’entendis dans la cour les éclats de voix d’une grande réunion de S.A.
Je me couchai sans faire de lumière. Je fus réveillée par un bruit étrange qui venait de la rue. Ma pendulette marquait quatre heures. Le bruit insolite augmentait et semblait se rapprocher. Je reconnus le rythme d’une pompe.
Je m’habillai en hâte, avec la pensée qu’il s’agissait d’un incendie dans le voisinage. Je sortis.
En face de chez moi et tout le long de la rue, des pompiers étaient en action. Le magasin du marchand de fourrures brûlait. Trois maisons plus loin, c’était une papeterie ; plus loin encore, d’autres foyers d’incendie rougeoyaient dans la nuit. Je restais sur place, atterrée.
— La synagogue est en feu, chuchotait-on dans un groupe.
Je traversai la chaussée. En effet, la synagogue, située dans la cour d’un grand immeuble, flambait. Les pompiers arrosaient les maisons voisines pour éviter la propagation du sinistre.
« La synagogue est perdue ! » décida dans l’ombre une voix autoritaire.
Il faisait une chaleur terrible. En sortant de la cour, je trébuchai contre un objet métallique. C’était un chandelier d’argent à sept branches, cassé et tordu, jeté là.
Sur la chaussée, des papiers éparpillés jonchaient le sol.
« Des proclamations », pensai-je en me baissant pour ramasser un exemplaire.
Quelle ne fut pas ma stupéfaction en constatant qu’il s’agissait d’un fragment du rouleau de la Loi dont les restes épars avaient été jetés au vent.
À ce moment un vieillard s’avança vers le temple. Muni d’une corbeille, il commença à recueillir ces parchemins couverts de caractères hébraïques. Ses lèvres remuaient. Il semblait réciter une prière. C’était le bedeau du temple.
D’autres personnes du quartier se joignirent silencieusement à lui pour relever les reliques profanées, groupe d’ombres douloureuses et pathétiques.
L’aube commençait à poindre.
Fatiguée, je regagnai ma demeure.
À ce moment j’entendis un cri parti d’une fenêtre : « Voici la deuxième équipe qui arrive. »
Deux individus, armés de longues barres de fer, surgirent au pas cadencé. Ils s’arrêtaient devant certaines vitrines et les défonçaient. Les vitres volaient en éclats. Alors l’un d’eux pénétrait dans les étalages et, du pied, renversait et foulait les marchandises. Puis ils reprenaient leur route.
Je les voyais s’approcher, venir dans ma direction.
Je me trouvais sur les marches de la librairie. Mon cœur battait à coups précipités, mes nerfs étaient terriblement tendus. Je sentais en moi une énergie grandissante.
Ils s’arrêtèrent.
L’un épela mon enseigne, pendant que l’autre consultait sa liste.
— Attends ! Attends ! Elle n’y est pas.
Ils passèrent.
J’étais toujours là. Je sentais que, s’il l’eût fallu, j’aurais défendu chaque volume de toutes mes forces, de ma vie même, non seulement par attachement à ma librairie, mais surtout par un immense dégoût de l’existence et de l’humanité, par une nostalgie infinie de la mort.
Assise sur les marches de mon magasin, j’attendais...
Les incendies grésillaient et les pompiers travaillaient toujours.
Les trottoirs et la chaussée étaient recouverts d’objets les plus disparates.
Quelqu’un me prit par le bras et me fit rentrer chez moi.
Une journée néronienne s’abattit sur la ville.
Les marchandises lancées par les fenêtres étaient emportées par la foule. Quiconque essayait de se défendre et de sauver son bien était malmené.
Il y eut, cette fois, des rencontres sanglantes et meurtrières. Le tout se déroulait sous les yeux d’une police indifférente.
À proximité de ces scènes de pillage, des agents gesticulaient pour faire circuler les voitures.
La ville entière prit un aspect indescriptible. Des meubles, des pianos, des lustres, des machines à écrire, des monceaux de marchandises gisaient sur les trottoirs ; des débris de vitres et de glaces recouvraient littéralement la chaussée.
On pillait les bijouteries aussi bien que les humbles boutiques des pauvres. En dehors de quelques entreprises commerciales appartenant à des juifs étrangers, tout fut liquidé de cette façon sinistrement organisée.
Des centaines de mètres d’étoffes pendaient aux fenêtres de grands magasins, comme des emblèmes d’abomination et de sauvagerie.
*
Le lendemain, je n’ouvris pas la librairie. Vers midi, je fus appelée au téléphone par un haut fonctionnaire de la Chambre de commerce. Il m’enjoignit fort poliment de rouvrir incessamment. En commentaire, il ajouta que la fermeture des entreprises étrangères n’était pas dans les vues du gouvernement ; elle pourrait avoir des répercussions sur les établissements allemands hors du pays.
Au cours de la journée suivante, de nombreux clients vinrent me rendre visite. Ils m’apportaient des fleurs et m’exprimaient leur sympathie. Le téléphone ne cessait de retentir. L’on demandait de mes nouvelles et l’on s’enquérait du sort de la librairie.
Des fleurs ! Comme elles m’apparurent d’une sinistre ironie et comme elles me firent sentir toute l’horreur de ma situation ! Cependant ces marques d’amitié me furent un réconfort.
*
Je n’envisageais plus depuis longtemps la possibilité d’une cession de ma librairie. Tous mes efforts dans ce sens étaient restés vains. Les intéressés se posaient de très graves questions ! Une librairie française pourrait-elle durer à Berlin ? Ne se mettrait-on pas en fort mauvaise posture envers les autorités nationales-socialistes en acquérant une entreprise essentiellement française ? En 1939, comme en 1921, lors de mon voyage d’orientation, le même problème surgit à nouveau : une librairie française avait-elle à Berlin sa raison d’être ? Les quelques amis de la librairie qui désiraient l’acquérir étaient donc à juste titre hésitants et inquiets.
Quant aux Français, ils venaient « voir les conditions de près » et repartaient après quelques jours au plus. Le jeune couple arrivé de Paris avait fait preuve de bonne volonté, mais malgré nos efforts d’entente réciproque, leur enthousiasme avait décliné et la jeune femme d’abord, le mari ensuite déclarèrent qu’ils ne pourraient vivre dans une atmosphère aussi lourde et sans joie. Finalement, je me rendis à l’évidence, la librairie était désormais superflue et déplacée en Allemagne.
Mes engagements à l’égard des éditeurs n’étaient toujours pas amortis. Ceux-ci m’avaient accordé une confiance absolue et avaient facilité ma tâche. Il m’était impossible de fermer simplement boutique.
En juin 1939, la liste de mes obligations fut dressée et confirmée par Paris. Les factures se trouvaient au contrôle du service des commandes (section des douanes : vérification de la régularité des importations), elles devaient passer ensuite au clearing avant de parvenir, munies d’un ordre de versement, à la Banque de l’Empire (Reichsbank).
Comme il s’agissait d’intérêts de maisons d’édition françaises, ces formalités étaient appuyées par le service commercial de l’ambassade de France.
Le 1er août 1939, l’autorisation du clearing me fut octroyée. Je procédai fiévreusement aux paiements.
Je tentai de mettre à l’abri les collections de livres. Pendant que je faisais dans ce sens des démarches hâtives, d’ailleurs sans succès, l’air se chargeait de menaces et de danger.
En juillet, je m’étais rendue à plusieurs reprises au consulat polonais pour me renseigner sur la situation.
Chaque fois on me rassurait pleinement.
Le consul m’avoua confidentiellement que l’Angleterre était en train d’aplanir les complications surgies dans les rapports germano-polonais.
Le 25 août, allégée de toutes mes obligations, à la veille de mon voyage de vacances dans ma famille, je revins demander au service commercial quelques indications relatives à la protection de ma librairie. J’appris avec consternation que la frontière polonaise était « momentanément » fermée, à la suite de coups de feu échangés entre les éléments des deux pays.
À la foule inquiète accourue, on répondait : « Tout s’arrangera, il n’y aura pas de guerre ! »
Le 26 août, je fus appelée au consulat de France. J’y reçus le conseil d’aller « en attendant » à Paris et de prendre le train qui, dans vingt-quatre heures, devait emmener les Français de Berlin et quelques étrangers.
« Ce départ collectif n’est qu’une protestation contre la violation nazie de la frontière polonaise. »
Je retournai une fois encore à mon consulat. « L’Angleterre agit ! L’Amérique s’en mêle ! Roosevelt adressera un appel à la paix au peuple allemand. » Et mon interlocuteur, haut fonctionnaire, ajouta : « Cependant votre situation est, dans ces moments troubles, particulièrement exposée. Pourquoi n’accepteriez-vous pas l’offre bienveillante d’aller “en attendant” à Paris, quitte à faire le voyage en Pologne dès que le conflit sera conjuré. C’est une question de quelques jours ! Les Alliés ne sont pas disposés le moins du monde à faire la guerre... »
Cela fut dit avec un sentiment de profonde conviction.
Il fut établi depuis que les diplomates anglais, français et polonais n’admettaient guère l’approche du désastre.
Le soir même, deux amies dévouées vinrent pour « faire mes bagages ». Rien ne devait à cette époque quitter l’Allemagne sans autorisation spéciale. Il fallait remplir une multitude de questionnaires et préciser chaque objet que l’on désirait emporter : pièces de lingerie, vêtements, chaussures et même ciseaux, pains de savon, brosses à dents.
Je n’avais pas songé à me soumettre à cette formalité.
Mes deux amies insistèrent pour que j’emporte au moins une partie de mes effets personnels. Une malle fut préparée par leurs bons soins.
Recroquevillée dans un coin du divan, je les laissais faire. Toute mon énergie avait disparu. J’étais comme hébétée.
Très tard, deux jeunes gens vinrent pour transporter la malle à la gare. Cette démarche irrégulière les exposait à un véritable danger. Ils le bravèrent malgré mes protestations.
Je restai seule avec ma librairie. Je la veillai toute la nuit, me remémorant notre communauté, notre solidarité, nos années d’efforts et de luttes palpitantes.
Je revoyais clients et amis... Combien, à chaque tentative de départ, ils s’étaient montrés profondément affectés. « La librairie, disaient-ils, est le seul endroit où nous puissions venir reposer notre esprit. Nous y trouvons l’oubli et le réconfort, nous y respirons librement. Elle nous est plus que jamais nécessaire. Restez ! »
Je compris cette nuit-là pourquoi j’avais pu supporter l’accablante atmosphère des dernières années à Berlin... J’aimais ma librairie, comme une femme aime, c’est-à-dire d’amour.
Elle était devenue ma vie, ma raison d’être.
L’aube me trouva assise à ma place habituelle devant ma table de travail, au milieu des livres.
La librairie paraissait presque irréelle dans la première lueur du jour.
Alors je me levai pour faire mes adieux...
Je passais de rayon en rayon, caressant tendrement le dos des livres... Je me penchais sur les exemplaires numérotés. Combien de fois avais-je refusé de céder l’un ou l’autre par attachement !
Je relisais les dédicaces des auteurs. Certains n’étaient plus. Ni Claude Anet... Comme il m’avait parlé avec enthousiasme de sa vie en Russie ! Ni Henri Barbusse... Il m’avait raconté ses souvenirs de Roumanie, de Russie, de Lénine... Ni Crevel, jeune, fantasque, inquiétant dans sa fougue et dans son pessimisme.
Certaines dédicaces évoquaient un instant de sympathie, d’autres un hommage éphémère... Tous ces trésors allaient rester. Quelles mains en prendraient soin ?
Je cherchais auprès de mes livres réconfort et encouragement.
Et subitement je perçus une mélodie infiniment délicate... Elle venait des étagères, des vitrines, de partout où les livres menaient leur vie mystérieuse.
J’étais là, j’écoutais...
C’était la voix des poètes, leur consolation fraternelle à ma grande détresse. Ils avaient entendu l’appel de leur amie et faisaient leurs adieux à la pauvre libraire dépossédée de son royaume.
Les premiers bruits du matin me rappelèrent à la réalité.
*
Je pris le train avec la colonie française, le personnel de l’ambassade, du consulat, quelques Polonais et d’autres étrangers qui se rendaient à Paris.
Malgré les assurances optimistes, nous pensions, pour la plupart, que le conflit était inévitable. Nous étions tous accablés, songeant à un avenir que nous pouvions d’autant plus facilement nous imaginer que les événements de 1914-1918 n’étaient pas si éloignés de notre mémoire.
Ma dernière collision avec les nazis eut lieu à la frontière. À Cologne, tous les voyageurs durent défiler devant un fonctionnaire de la Banque d’Empire, pour changer contre de l’argent français le maximum autorisé de dix marks.
Un prêtre polonais me précédait. Après un regard jeté sur son passeport, le fonctionnaire allemand décréta : « Polonais !... pas de devises... au suivant ! »
C’était mon tour : un regard également rapide dans mes papiers : « Non-Aryenne !... pas de devises... au suivant ! »
Ce fut le mot d’adieu de l’Allemagne nazie.

    Le soir, en arrivant à Paris, je dus téléphoner de la gare du Nord à ma famille et attendre que mes parents vinssent me chercher ; je n’avais pas d’argent pour prendre une voiture.

    Ainsi, les mesures nazies étaient parvenues à me frapper jusqu’au-delà de la frontière...
Pâle prélude de ce qui devait suivre !
Je l’ignorais alors, bien heureusement !
Trois jours après mon arrivée, j’allai m’enquérir du sort de ma malle. L’employé de la gare me dit que « pour le moment » les bagages n’arrivaient pas d’Allemagne. Il alla cependant vérifier.
— Vous avez de la veine, c’est le dernier que nous ayons reçu.
Il annula le bulletin et ajouta, bon enfant :
— Gardez-le en souvenir, c’est un vrai porte-bonheur.
*
Il y avait des Allemands qui abandonnaient patrie, fortune et activité pour ne pas participer à l’œuvre des nationaux-socialistes ; d’autres se terraient entre les murs de leurs maisons pour sauvegarder la liberté de leur pensée et de leur conduite.
Des courageux élevèrent la voix, parmi eux le pasteur Niemöller, le père Mayer, Monseigneur von Gallen, évêque de Münster, le cardinal Faulhaber, de Munich, et tant d’autres. Presque tous disparurent ou, à l’égal des juifs, peuplèrent les camps de concentration.
Leur souvenir ne peut, certes, pas être effacé...
Et ma pensée va de même vers « les habitués », amis fidèles de la librairie. Que sont-ils devenus ? Le raz de marée qui noyait les élans vers la liberté et la justice a-t-il emporté ces hommes de bonne volonté ?
Je l’appréhende avec une profonde tristesse...
Lorsque je pense aux dernières années si tourmentées de mon séjour à Berlin, je revois une suite de faits hallucinants : les premiers défilés silencieux des futures chemises brunes ; le procès qui suivit l’incendie du Reichstag, caractéristique des procédés nationaux-socialistes ; la transformation rapide des enfants allemands en larves agitées de la Jeunesse hitlérienne ; l’allure masculine des jeunes filles blondes aux yeux bleus, défilant d’un pas rude qui faisait vibrer les vitres et, dans les devantures, trembler les livres d’un sombre pressentiment ; la visite de cette mère allemande qui pleurait son enfant, lequel venait d’être félicité devant toute la classe et donné en exemple parce qu’il l’avait dénoncée pour ses opinions anti-nazies ; cette autre mère, juive, celle-là, qui, le cœur débordant de douleur, me raconta que son fils, de père chrétien, l’avait rencontrée dans la rue et qu’accompagné de camarades hitlériens, il avait fait semblant de ne pas la reconnaître ; la désolation grandissante de toutes les mères devant le détachement de leurs enfants arrachés au foyer familial ; l’influence des chefs d’immeubles qui s’introduisaient dans la vie des locataires, les citaient devant des tribunaux de mœurs, disloquaient les liens du mariage, de l’amitié, de l’affection, de l’amour ; les gens dépossédés de leurs métiers et de leurs fonctions d’abord, ensuite de leur fortune, enfin de leurs droits civiques et humains ; la fuite des persécutés vers les frontières ; les enterrements des désespérés qui s’étaient jetés sous les trains ou par les fenêtres ; les disparitions à jamais dans les camps de concentration ; le retour, après de longues absences, de clients, esprits fins et éclairés – tête rasée comme des forçats, regard lointain, inquiet, main tremblante –, ils étaient devenus des vieillards en quelques mois !
Souvenir de l’apparition d’un chef à la face de robot, face où la haine et l’orgueil étaient si profondément marqués qu’elle était morte à tout sentiment d’amour, d’amitié, de bonté ou de pitié...
Et, autour de ce chef, à la voix hystérique, une foule fascinée capable de toutes les violences et de tous les meurtres !
Vision de la naissance de cette monstrueuse et toujours grandissante termitière humaine qui s’étalait rapidement dans tout le pays avec un sinistre grincement de métal, termitière à l’incalculable potentiel de forces collectives.
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Françoise Frenkel
Rien où poser sa tête
Préface de Patrick Modiano
En 1921, Françoise Frenkel fonde la première librairie française de Berlin où viendront signer les plus grands auteurs français. Rien où poser sa tête raconte son itinéraire : contrainte en 1939 de fuir l’Allemagne, elle gagne la France où elle espère trouver refuge. C’est une vie de fugitive qui l’attend, jusqu’à ce qu’elle réussisse à passer clandestinement la frontière suisse en 1943. Tantôt dénoncée, tantôt secourue, incarcérée puis libérée, elle découvre des Français divisés par la guerre dont elle narre le quotidien, avec émotion et objectivité. Soixante-dix ans après sa publication à Genève, ce témoignage conserve, miraculeusement intacts, la voix, le regard, l’émotion d’une femme qui réussit à échapper à un destin tragique.
 
« La lettre d’une inconnue qui vous était peut-être destinée. »
Patrick Modiano
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